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      En politique, rien n’arrive par hasard.
Chaque fois qu’un événement survient,
on peut être certain qu’il avait été prévu pour se dérouler ainsi.
 

      Franklin Roosevelt (1882-1945)

    

  



PRINCIPAUX PROTAGONISTES
New York Police Department (NYPD)
Service de police de la ville de New York
 
— Samuel Pollack : alias Sam, capitaine de police, veuf, père d’une fille de 18 ans, Grace.
— Robomir Kovic : alias Rob, commandant de police, surnommé « Boromir ».
— Franck Caroli : lieutenant de police.
-----------------------------------------------------------------------------------------------------
Department of Homeland Security (DHS)
Agence fédérale chargée de la sécurité intérieure américaine (douanes, gardes-côtes, transports, etc.)
 
— Elizabeth McGeary : alias Liz, responsable du bureau new-yorkais du DHS, célibataire.
— Greg Lipsky : adjoint de Liz McGeary.
— Sandy Bernard : secrétaire de Liz McGeary.
— Amos Gellick : informaticien.
— Graham Jefferson : alias Jeff ou le « grand Jeff », secrétaire à la Sécurité intérieure, directeur général du DHS.
-----------------------------------------------------------------------------------------------------
Federal bureau of investigation (FBI)
Agence fédérale de police judiciaire et de renseignements intérieurs
 
— Francis Benton : responsable du bureau new-yorkais du FBI, marié, deux enfants.
— Lance Devroe : adjoint de Francis Benton.
— Gary Simmims : informaticien et opérateur de polygraphe au FBI.
— Lawrence Douglas : alias Larry, directeur général du FBI.
 
Maison Blanche
 
— Stanley Cooper : président des États-Unis d’Amérique, marié à Annette Cooper, père de deux filles, Kelly (17 ans) et Samantha (10 ans).
— Adrian Salz : alias Addy, chef de cabinet du président.
— Robert Harris : vice-président des États-Unis.
— Roy Patrow : assistant d’Adrian Salz.
— Harold Benjamin : médecin personnel de Stanley Cooper.
-----------------------------------------------------------------------------------------------------
Conseil de sécurité nationale (NSC)
Organisme de conseil en matière de politique étrangère et de sécurité nationale
 
— Stanley Cooper, Robert Harris, Adrian Salz, Graham Jefferson et Lawrence Douglas, déjà mentionnés, mais aussi…
— Janet Helmer : secrétaire d’État, chef de la diplomatie.
— Thomas Ford : secrétaire à la Défense.
— Sonia Clark : secrétaire à la Santé.
— George Bryant : Director of National Intelligence (DNI), basé à McLean (Liberty Crossing) en Virginie.
— James Adlon : directeur général de la CIA, basé à Langley, en Virginie.
-----------------------------------------------------------------------------------------------------
Et aussi…
 
— Edgar Wendell : maire de New York, candidat républicain à la présidence.
— Mike O’Brian : étudiant, petit ami de Grace Pollack.
— Chris Garner : analyste à la NSA, basé à Fort Meade, dans le Maryland.
— Carl Henriksen : chercheur à l’IARPA, laboratoire de recherche rattaché au DNI.
— Kyle Retner : chef du service de cardiologie à l’hôpital St. Luke, division Roosevelt.
— Mustapha Rafiq : chirurgien en cardiologie à l’hôpital St. Luke, division Roosevelt.
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« L’essentiel, c’est de se tenir à la bonne distance. »
En toutes choses. Juste la bonne distance. C’est ce que se répétait tous les matins John Artwood, en quittant son appartement de la 16e Rue Est.
Parfois cela supposait que l’on s’approche a priori plus qu’il ne semblait nécessaire de sa cible. D’autres fois, au contraire, il fallait prendre plus de recul que ce qu’on évaluait en première intention. Il n’y avait pas qu’une seule manière d’observer les objets pour révéler leurs secrets, John le savait bien. En fait, il y en avait autant que d’objectifs et que de circonstances dans lesquels on les abordait. Et pourtant, quand on avait trouvé enfin le point d’observation juste, tout devenait aussi transparent que le cristal. Il était bien placé pour le savoir, lui qui commercialisait des verres sécurisés pour les vitrines des magasins, les musées, et même le siège de certaines administrations. Oui, vraiment, il n’était pas une seule surface sur terre, vitrée ou non, qui ne puisse être percée à la fin par le regard de l’homme.
— Sauf ces maudites enveloppes kraft, évidemment ! pesta John en récupérant son courrier de la veille dans le hall.
Au milieu des factures dans leur écrin de papier immaculé, un pli marron demi-A4, parfaitement opaque, jaillit de la boîte écaillée. Dessus, son nom et son adresse dactylographiés. Les caractères mités d’une vieille machine à écrire.
John Artwood
10, 16th Street East
New York, NY 10003

Aucune mention de l’expéditeur au dos. Le cachet stipulait juste que cela avait été posté la veille, à Manhattan.
Bien orientées dans la lumière, à quarante-cinq degrés, à trente-cinq centimètres environ de vos yeux, les enveloppes blanches laissaient toujours deviner leur contenu. Ne serait-ce que partiellement. Pas les kraft. Les enveloppes kraft étaient un défi à tout ce en quoi John croyait. À titre personnel, il n’en utilisait jamais. Il les détestait.
Passé la porte, John suivait tous les jours le même rituel, dimanche compris. De la première marche du perron de son immeuble à l’emplacement où il avait ses habitudes sur le quai du métro, il y avait très précisément six cent deux pas. Il avait refait le calcul à de nombreuses reprises, l’année de son installation. Et il était à chaque fois tombé sur le même résultat : six cent deux pas. C’était cela, la bonne distance qui séparait son chez-lui encore endormi de l’immersion brusque dans sa journée de travail, quand les portes du métro s’ouvraient sur la cohue de 8 h 30.
Au cent cinquante-sixième pas, il s’arrêtait systématiquement devant le distributeur de journaux à l’angle de la 16e et de Union Square, où il achetait l’édition du jour du New York Times.
Plus loin, un groupe de juifs loubavitch dansait une sorte de farandole joyeuse devant la statue du Mahatma Gandhi, représenté en marcheur infatigable pour la paix. Les étals d’un marché bio, entrecoupés çà et là par les toiles de peinturlureurs du dimanche, se dressaient sur tout ce versant ouest de la place.
Ce matin-là, il fit tomber son courrier sur le sol détrempé au pied de la boîte en plastique vert et maugréa son agacement jusqu’au deux cent douzième pas. Là, il s’aperçut que l’humidité avait rendu à demi-transparent le « côté beurre » de l’enveloppe kraft et remercia l’ondée de la nuit passée. Le papier marron collait au document à l’intérieur. Pour ce qu’il en voyait, pas de logo de société, pas de tampon officiel ou de mention d’un quelconque organisme. Une correspondance privée. Une simple lettre… comme plus personne n’en envoie sur cette planète. En tout cas, pas à un divorcé chauve et ventripotent de cinquante-trois ans tel que John Artwood.
C’est quoi ces conneries ?
 
À l’ouest de Union Square, Sam Pollack filait à grandes enjambées, dans la direction opposée. Sam ne comptait jamais ses pas, lui, pour la simple et bonne raison qu’il en faisait beaucoup trop en une seule journée et, qui plus est, jamais sur ceux de la veille. C’est ça, la vie d’un policier en milieu urbain, ça change tout le temps, ce n’est fait que d’imprévus. Jamais deux jours pareils. Dix-huit ans que cela durait, il s’y était habitué.
Enfin, presque. Ses cheveux coupés court avaient grisonné peut-être un peu plus vite qu’ils n’auraient dû. Ses traits s’étaient émaciés au-delà de l’affinement ordinaire d’une silhouette qui dépasse la quarantaine, quand elle est assez active et qu’elle ne s’empâte pas dans les soirées baseball-crème glacée.
« Beau », tout le monde en convenait à la sixième circonscription du NYPD, mais marqué.
Le vibreur de son mobile ralentit sa cavalcade, au moment où il s’apprêtait à traverser la Sixième Avenue.
Il referma le clapet noir de l’appareil d’un geste sec.
 
Officiers de service réclamés à JFK en soutien,
pas la peine de passer par le poste, viens direct.
Prends la L puis la A depuis la 14e.
T’expliquerai sur place. R.
 
Le message venait de Rob, Robomir Kovic, son patron immédiat, que tous les anciens tels que lui surnommaient « Boromir », comme le traître dans Le Seigneur des anneaux. Un truc de leur génération, les gamins fraîchement intégrés ne pouvaient pas comprendre…
Fuck !
Qu’est-ce qui se passait de si important, à l’aéroport JFK ? Les avions à l’arrivée leur rejouaient l’attaque du Pentagone ?
Il frémit à l’évocation de la catastrophe. Ici, au bas de la ville, l’absence des tours jumelles se rappelait au bon souvenir des New-Yorkais à chaque coin de rue.
Il n’y avait bien que les touristes pour ne pas sursauter en constatant, au détour d’un croisement, qu’elles avaient disparu. Onze ans après, la plupart des gens d’ici se laissaient encore prendre. Et fouillaient le ciel orphelin à la recherche d’autres fantômes. L’érection récente de la Tour de la Liberté, cinq cent quarante et un mètres de fierté nationale en lieu et place des Twin Towers, ne comblerait jamais ce manque.
Il referma son cellulaire hors d’âge – pas le genre à céder à l’appel de la mode et des gadgets vendus sur Canal Street – et s’éloigna de la bouche du métro.
Il n’aurait qu’à prétexter la vétusté de son appareil pour justifier son peu de répondant aux ordres donnés.
 
Au quatre cent cinquante-septième pas, alors qu’il atteignait déjà le kiosque d’accès à la station, John ressentit un pincement violent dans la poitrine. Il tituba, une fois ou deux, avant de reprendre sa marche et son décompte, une main collée à plat sur le sternum. Grimaçant. Personne ne s’arrêta pour s’enquérir de son état de santé. Que voulez-vous : Manhattan au début de la journée, tout le monde court, vous pouvez bien montrer vos fesses ou mourir en pleine rue…
Il était près de 8 h 30. Toute la ville s’affairait déjà pour enrichir un peu plus la nation, et glaner sa dîme dorée au passage. Même le dimanche.
Pour se changer les idées, il ouvrit l’enveloppe, celle en kraft, la vicieuse. Elle ne contenait que deux feuilles. La première était couverte d’une missive au recto, une vingtaine de lignes au maximum. La seconde comportait une sorte de schéma de montage fléché et légendé. Il avait beau le retourner en tous sens, il n’y comprenait rien.
Sans s’arrêter pour autant, il parcourut le premier document et jeta plusieurs coups d’œil alentour. Quoi que le courrier ait contenu, manifestement, il n’y croyait pas.
 
Sam descendait la Septième Avenue vers le sud. Même à cette heure de pointe, il était à moins de quinze minutes à pied du poste de la 10e Ouest. Son poste. En plein Greenwich, à quelques encablures de Washington Square et de ses skateurs junkies, immortalisés par Larry Clark dans les années quatre-vingt-dix.
Au moins Kovic ne pourrait-il pas lui reprocher de tirer au flanc. Il savait que, à peine le pied posé sur le carrelage épuisé, il serait happé par les affaires courantes : vols, viols, braquages, bagarres dans les innombrables bars du Village… Mais que se passerait-il si les événements de JFK se corsaient ? Le blâmerait-on d’avoir manqué à l’appel, cette fois encore ?
Le trille bêtement guilleret de son téléphone retentit. « Boromir », clamait l’écran LCD en niveaux de gris, opacifié par les nombreuses rayures.
— Chef ?
— Je sais que tu rentres à la maison, Pollack. Alors arrête de jouer les grincheux et ramène tes fesses ici.
— Nom de Dieu, chef… comment tu fais ça ?
— Je t’ai jamais dit ? La NSA m’a posé une antenne à la naissance !
Sérieusement, Sam était bluffé par le sixième sens de son supérieur. Plus le choix maintenant : il fallait rebrousser chemin et s’engouffrer sans délai dans la bouche puante du métro, à quatre ou cinq cents mètres de là.
 
Cinq cent vingt-troisième et cinq cent vingt-quatrième pas. Les premiers de John sur les marches qui plongeaient sous terre. Une bonne minute qu’il secouait la tête, incrédule.
L’enveloppe fourrée sous son bras opposé, lamelle d’imprévu entre deux tranches de papier journal, il tâchait de composer un numéro d’une main fébrile.
Réponds… merde, réponds !
Parvenu au niveau du guichet et des portillons automatiques, il abandonna l’appel d’une pression rageuse sur le bouton rouge. Puis tenta un autre numéro. Celui que tous les Américains connaissent par cœur dès l’âge de deux ou trois ans (« répète après moi, Johnny chéri ») : 911. Réponse presque immédiate.
« 911, bonjour. Ne quittez pas. Un opérateur va prendre en compte votre demande dans quelques secondes. »
Comment se pouvait-il qu’ils soient débordés si tôt le matin ? Un dimanche ? John était sûr que des abrutis sans scrupule les submergeaient d’appels dès la première heure pour des problèmes aussi futiles – et relevant aussi peu des compétences de la police – que des tuyauteries qui fuyaient ou des chiens qui aboyaient à la mort. Et dire que tout cela était payé avec…
« 911, bonjour. Ne quittez pas. Un opérateur va prendre en compte votre… ssssshhh… secondes. »
Fausse joie. À mesure qu’il progressait dans le couloir principal, face à l’entrée – cinq cent soixante-dix-septième pas, déjà –, le signal se faisait plus faible. Il n’entendait presque plus le disque d’attente lancinant. Bientôt une double volée de marches jusqu’à son quai, ligne 6, la ligne verte qui le conduirait comme d’habitude uptown, jusqu’à la 110e Rue.
La communication venait de mourir au creux de son oreille. D’un geste las, John choisit de revenir à sa routine rassurante et jeta négligemment l’enveloppe kraft dans la poubelle située à une vingtaine de mètres de l’escalier. Il avait conservé les deux pages en main.
Moins de trente pas jusqu’à son repère, une petite tache de peinture jaune sur le quai, relief des derniers grands travaux d’embellissement de la station, vingt ans plus tôt. Pile devant le sixième poteau.
Au bas de celui-ci, plus que vingt pas. Les phares aveuglants de la rame du 6 luisaient déjà dans le tunnel, à l’autre extrémité du quai. Bientôt la foule, bientôt le début de sa journée de travail. Eh oui, même un dimanche. Quinze minutes de trajet brinquebalant. Deux cent cinquante-huit pas jusqu’à l’immeuble de sa société. Huit étages d’ascenseur. Puis quarante-sept pas jusqu’à son bureau. Rien de plus réconfortant que les chiffres.
La bonne distance. Toujours la bonne distance, Johnny.
Puis il entendit un déclic. Et le crépitement si familier d’une paroi vitrée qui se fissure. Celle des fenêtres du train qui entrait en gare, juste devant lui.
 
Sam n’en avait pas conscience, mais il était désormais à quelque cent cinquante pas de John. En soi, cela n’avait pas beaucoup d’importance, avouons-le, car les deux hommes n’auraient bientôt plus l’occasion de faire connaissance. Plus vraiment.
Le policier venait de dévaler le grand escalier de Union Square quand une détonation assourdissante emplit toute la station. Une secousse comparable aux convulsions de la côte Ouest agita le sol asphalté. Il fut jeté à terre et propulsé aussitôt jusqu’aux portillons métalliques, soufflé tel un vulgaire sac en papier. Mêlé à d’autres corps inertes et aux déchets agglutinés, recouverts d’éclats de verre, il sentit un filet de sang couler sur son front. Au tonnerre succédèrent un grondement ainsi que plusieurs craquements stridents et sinistres, qui indiquaient que la catastrophe n’était pas finie.
Au milieu des cris et des tourbillons de fumée, le trou béant d’une plate-forme, brusquement effondrée sur le niveau inférieur. Des jets d’eau et de gaz empêchaient de voir plus distinctement la scène de désolation et de panique. La salle des pas perdus, point de jonction des deux principaux couloirs, et d’où partaient les accès aux quais, trouées régulières dans le sol carrelé, était méconnaissable. Ses tympans sifflaient comme des sirènes. Ses yeux et sa gorge brûlaient.
Plus loin, un escalier avait englouti les passagers qui l’empruntaient. Des gémissements épouvantables s’élevaient du gouffre fumant, encore vibrant de l’onde extraordinaire de la déflagration. L’officier de police n’était pas spécialiste de la chose, mais, selon toute évidence, l’explosion venait de plus bas, des entrailles de la station. Du ventre même de New York. De ses tripes. Pour mieux retourner les viscères de chacun.
Alors seulement, il se releva. Tant bien que mal, il tenait debout. Il était vivant.
Pour l’instant. Il ne se sentit pas partir en arrière, léger, fragile, comme aspiré par l’haleine d’un monstre.
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Une étude Gallup de 2009 avait révélé que, depuis 2001, la fréquence des articles sur la menace terroriste en général, et la sécurité dans les transports aériens en particulier, avait plus que triplé. Il en paraissait en moyenne deux mille deux cent cinquante-sept par jour à travers le monde, tous titres confondus. Plus que sur les événements sportifs majeurs ou sur les artistes les plus en vue. Ce rapport ne couvrait que la presse écrite. C’était donc sans compter les milliers de reportages télévisés, d’interviews radiophoniques et autres chroniques sur Internet, qui déversaient leurs supputations alarmistes dans nos têtes déjà si stressées.
L’homme au collier de barbe rase qui venait de s’asseoir dans le salon d’attente de la Virgin Atlantic connaissait ces chiffres par cœur. Il prit néanmoins la peine de lire in extenso les deux articles du jour dans l’édition du Guardian.
Un type athlétique, plus de 1 mètre 85, la trentaine sportive, habillé casual et portant des lunettes de soleil enveloppantes. Tout le haut de son visage disparaissait derrière le double globe fumé.
De son sac de voyage plat, une mallette informatique basique, il sortit un ordinateur portable de format réduit, ainsi qu’un étrange stylo relié à la machine par un cordon USB. Une fois l’engin lancé, il posa le journal sur sa sacoche et commença de surligner l’intégralité des deux papiers, ligne par ligne.
Un garçonnet de sept ou huit ans qui s’agitait à proximité parut captivé par le rayon lumineux vert qui émanait du stylo, à chaque passage. Les mots ainsi capturés apparaissaient au fur et à mesure dans la page blanche du traitement de texte.
— C’est quoi ? C’est un stylo d’espion ? l’interrogea le gamin.
— Laisse le monsieur tranquille, Jimmy !
Une maman blonde et tirée à quatre épingles entraînait l’enfant par le bras, le plus loin possible de ce voyageur barbu et basané, au genre moyen-oriental manifeste.
L’homme répondit avec un sourire affable :
— C’est un scanner à main, bonhomme.
— Vous pouvez recopier tous les mots ?
— Les copier dans un mail et les envoyer directement. Tu vois, comme ça.
De fait, il n’eut qu’à coller le contenu du presse-papiers dans le corps de son message, à saisir à toute vitesse le nom du destinataire – 911-10th@gmail.com – puis à compléter le champ « objet » de la fenêtre grise. Arrivé là, il hésita et suspendit ses doigts au-dessus du clavier.
— Ça parle de quoi ?
Le garçon indiscret faisait écho à ses propres hésitations, tirant sur la main de sa mère.
Elle bredouilla une formule de politesse aussi empruntée que peu sincère puis s’exclama :
— Allez, maintenant, viens !
Son regard se crispa plus encore d’inquiétude, et sa main agrippa celle de son fils en un sursaut protecteur, quand elle entrevit ce que l’homme venait d’écrire. Non pas qu’elle en comprenne le moindre mot : [image: images] .
Elle se savait ridicule, à réagir ainsi, selon des a priori aussi caricaturaux. Discriminatoires, même. Avion + Arabe = danger ?
Au moment où le barbu cliqua sur le bouton « envoyer », elle frémit pourtant comme s’il avait actionné la mise à feu d’une…
« Les passagers du vol Virgin Atlantic VS118 à destination de New York JFK sont invités à se présenter aux formalités de contrôle et de sécurité. Je répète… »
La blonde à chignon parut soulagée par l’annonce. Elle avait l’alibi parfait pour emporter sa progéniture au loin, sans avoir à échafauder un fallacieux prétexte.
Mais elle blêmit au moment où l’homme, qui venait de refermer son ordinateur d’un geste sec, se leva d’un bond et s’écria à destination de Jimmy :
— Toi aussi tu vas à New York ? Tu vas voir, c’est une ville magique !
La mère et son enfant avaient déjà disparu dans la foule qui se pressait devant les portiques. Il ne se formalisa pas et scruta plutôt la cohue d’un œil méthodique. Une brune de stature moyenne, aux cheveux très longs, une poitrine insolente moulée dans un pull chaussette crème, surgit dans son dos et enroula une main caressante autour de sa taille musclée. Il lui embrassa le front distraitement, sans un mot, et récupéra son unique bagage.
L’hôtesse au sol, à l’enregistrement, s’était étonnée de ce couple sans autre sac ou valise que ce que l’un et l’autre tenaient à la main. Elle avait trouvé suspecte, également, l’insistance avec laquelle l’homme avait exigé d’être placé à l’avant de l’appareil, au tout premier rang. « J’ai de grandes jambes, avait-il déclaré pour justifier sa requête. Je ne tiens pas dans les fauteuils des autres rangées. » Après leur départ du comptoir, elle avait discrètement signalé le fait à sa supérieure, laquelle avait informé le responsable du poste de contrôle. Tous les agents de faction étaient appelés à une vigilance accrue : « VS118 – couple type oriental – la trentaine – un sac à main et une sacoche informatique. »
Au poste numéro 2, c’est une employée d’origine pakistanaise qui était chargée de l’observation des bagages aux rayons X. Elle ne trouva rien à redire au contenu des sacs du couple, tous deux détenteurs d’un passeport biométrique français, aussi en règle que possible. Néanmoins, elle demanda à son auxiliaire chargé de la fouille corporelle de prendre en charge l’homme et la femme.
Tandis que l’agent costaud les accompagnait jusqu’à une cabine à ondes millimétriques, où toute leur intimité serait bientôt dévoilée sur écran, un troisième employé, un Noir dont le visage disparaissait en partie sous une myriade de dreadlocks, composa discrètement un numéro, leurs papiers en main.
— Oui, c’est Derek. Est-ce que tu peux vérifier deux noms pour moi, sur la No Fly List ? Zerdaoui Nadir et… Zerdaoui Zahra. Tiens, apparemment, ils sont mariés… Oui, j’attends… Tu peux appeler Paris, aussi, pour leur demander s’ils ont quelque chose sur eux ? Je te donne leurs numéros de passeport.
Moins de trois minutes plus tard, on lui répondit à l’autre bout. Il approuva d’un hochement de tête entendu.
— Sont clean ? Hum hum… Profs d’histoire, tu dis ? La vache, je vais reprendre mes études en France, moi. La fille a des seins atomiques !
Le responsable du scanner corporel se fit la même réflexion, lorsqu’il vit apparaître sur son moniteur les deux poches de sérum qui gonflaient artificiellement la poitrine de la jeune femme. À vue de nez, un bonnet E. Peut-être plus. Une rondeur haute, altière, un vrai défi pour la gravité. Quoique la réponse l’ait sans doute un peu dégoûté, il se demandait quel volume on avait bien pu lui injecter dans chaque sein.
Un appel impatient de son collègue pakistanais le ramena sur terre : pas la moindre trace d’une arme, d’un objet prohibé ou d’un matériau susceptible d’entrer dans la composition d’un quelconque explosif. Ils étaient aussi « propres » et inoffensifs qu’un nouveau-né.
Le détecteur de « traces », dans lequel leurs effets avaient par ailleurs été plongés durant une quinzaine de secondes, chaussures et veste comprises, avait rendu lui aussi un verdict négatif. Pas une once de poudre ou de liquide dangereux.
Sans un mot d’excuse pour ce contrôle plus poussé qu’à la normale, on leur fit signe de laisser le champ libre aux voyageurs suivants. Rhabillés à la va-vite, ils zigzaguèrent entre les groupes de touristes et de cadres en costume, jusqu’à atteindre la zone d’embarquement.
Derrière les baies vitrées monumentales, un soleil d’automne, encore timide, mais dont on devinait déjà qu’il peindrait bientôt les pistes d’une lumière rougeoyante, se levait entre les silhouettes élégantes des appareils alignés, tous prêts à décoller pour des destinations aussi exotiques que Los Angeles, Dubaï ou Tokyo.
Affalés dans les fauteuils ergonomiques en skaï blanc, ils laissèrent passer avant eux la plupart des passagers. Somme toute, c’était assez logique compte tenu de leurs numéros de sièges. 16 D et E, les places les plus à l’avant de la classe économique.
Parmi la forêt de jambes et de valises à roulettes, l’homme reconnut Jimmy et sa maman, qui cherchait à se faire aussi discrète que possible. Sans doute pour lui échapper. Vu sa réaction, il était presque surpris qu’elle n’ait pas renoncé à son vol.
Quand enfin on appela à embarquer les tout derniers passagers du VS118.
Au moment de tendre leurs cartes d’embarquement à l’hôtesse, l’homme se colla amoureusement dans le dos de sa plantureuse compagne. D’un geste presque inconvenant, il plaça chacune de ses mains sous les seins refaits, et les soupesa avec délicatesse, comme s’il s’agissait d’un colis précieux, et fragile.
— Comment tu te sens ?
— Ça va…
— Pas trop nerveuse ?
— Nan… Arrête juste ça, s’il te plaît.
Il trouva le cran de plaisanter :
— T’as peur de quoi ? Que ça fuie ?
Elle grogna avec un rictus peu amène :
— On aurait l’air malin.
— Allez, flippe pas. Regarde, on a tout passé comme une lettre à la poste.
— Vos cartes, s’il vous plaît ? les interrompit la petite blonde en uniforme rouge sang.
— Justement, j’aime pas ça. C’est presque trop simple.
Ils entrèrent les derniers dans l’appareil, juste avant la fermeture des portes. Une fois installé, l’homme se plaignit auprès des hôtesses en cabine de la pénurie de certains journaux dans le présentoir à l’entrée.
Malgré son attitude peu engageante, un retraité américain au sourire impeccable, assis de l’autre côté de la travée, lui proposa son exemplaire du New York Times. Il le lui tendit ouvert, replié sur les informations de la page 4, rubrique « International ».
Pouvoir des agents de presse et conformisme des rédactions conjugués, on y trouvait au mot près ce même article que Zerdaoui avait scanné dans le quotidien britannique et envoyé depuis son ordinateur, un peu plus tôt.
Il était 4 h 45 et rien ne s’opposait à ce que l’avion décolle à l’heure prévue.
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        De : Nadir Zerdaoui <nzerdaoui@hotmail.fr>

        À : 911-10th@gmail.com

        Envoyé : 9 septembre 2012, 04:27

        Objet : [image: images]

         

        Attaché : boobings.pdf

         

        La vérité est en marche. Ou plutôt, en vol. Elle se répandra bientôt comme une épidémie. Elle explosera dans le ciel de New York et les sidérera tous.

        L’Amérique va enfin comprendre la nature exacte de ses erreurs. À quel point ses dirigeants lui ont menti, et l’ont trahie.

         

        Rendez-vous au paradis d’Allah, mon frère.

         

        NZ

      

    

    
      4 h 27 GMT

      Dans la fraction de seconde qui suivit l’ordre d’envoi de Zerdaoui, son message fut transmis sur le réseau Wifi de l’aéroport d’Heathrow. Comme la totalité des mails échangés par ce biais depuis 2005, et en dépit de la garantie donnée à ses usagers que leurs communications étaient sécurisées, il fut capté par la cartouche d’interception du satellite Orion, placé en orbite terrestre par la NSA le 9 septembre 2003, grâce à un lanceur de type Titan 401B.

      Aspirée dans l’espace, l’information redescendit sur terre en moins d’une seconde jusqu’aux radômes de Menwith Hill, Yorkshire, de gigantesques antennes paraboliques dissimulées sous des cloches de toile blanche, dans la plus grande station Echelon de la NSA hors des États-Unis.

      Les algorithmes de détection installés sur les cinq supercalculateurs Cray T3E-1350 de sa salle informatique repérèrent aussitôt le message de Zerdaoui, selon les critères de tri suivants : 1/ nom de l’expéditeur à consonance arabe ; 2/ emploi de caractères arabes dans l’objet ou le corps du message ; 3/ utilisation d’au moins trois mots clés ambigus ou suspects. En l’espèce, il s’agissait des termes « vérité », « épidémie », « explosera » et « Allah ». Dans ce contexte lexical, l’usage du mot « frère » n’était pas non plus anodin. Tout au moins suffisant pour titiller l’intelligence artificielle de l’ordinateur.

    

    
    
      4 h 35 GMT

      John Kendrick, l’un des dix analystes de faction à cette heure-là, vit apparaître le message de Zerdaoui dans sa liste d’interceptions « à surveiller ». Comme John ne parlait pas l’arabe, il fit appel à l’un des interprètes qualifiés alors présents dans le bâtiment ultrasécurisé, installé en rase campagne. Il ne saurait quelle suite donner à ce mail tant qu’il ne connaîtrait pas le sens exact de son intitulé.

    

    
    
      4 h 54 GMT

      Le traducteur sollicité se rendit enfin disponible, non sans avoir pris le temps d’une bonne petite tasse de thé nature, et réagit sans délai en découvrant le groupe de mots incriminé.

      — Ça parle de New York. Tu vois ces caractères à gauche ? C’est « New York » en arabe.

      — Merci, ça, on le savait déjà, bougonna Kendrick, c’est écrit en toutes lettres dans le mail.

      — Hum, exact… reconnut l’interprète. C’est le début de la phrase qui me pose plus de problèmes…

      — Oui ?

      John s’en plaignait souvent. Leurs traducteurs de l’arabe à Menwith Hill n’étaient pas à la hauteur. Comme la direction de la NSA se refusait à employer des personnes nées dans le Golfe ou au Moyen-Orient, on se contentait le plus souvent d’anciens marines qui avaient servi en Irak ou en Afghanistan et qui maîtrisaient seulement des rudiments. Ou à peine plus.

      — C’est un mot moins courant… Peut-être « bowling » ?

      — « Bowling » ! Tu te fous de moi ? « Bowling à New York » ? C’est tout ce que tu as à me proposer ?

      — Ou « bombing », non… ? risqua l’autre.

      Lorsque John Kendrick ouvrit le document joint, transcription presque sans faute de l’article du Guardian également copiée en fin de mail, il déglutit douloureusement. C’était bien « bombing ». Ou, comme le suggérait le jeu de mot qui donnait son titre au fichier, boobing, un mot-valise qui combinait boob – littéralement « nibard » – et bombing – « plastiquage ». Des seins explosifs.

    

    
    
      0 h 25 EST

      Le compte rendu d’alerte signé John Kendrick parvint sous sa forme cryptée au bâtiment Ops 2 du siège de la NSA. Sur décision de l’officier responsable présent à cette heure avancée, il fut transmis presque immédiatement au quartier général new-yorkais du FBI, au vingt-troisième étage du bâtiment sinistre qui surplombait Federal Plaza. L’arrivée de terroristes présumés sur le sol américain, cela les concernait au premier chef. Depuis un certain 11 septembre 2001, la NSA mettait un point d’honneur à ne plus faire obstruction à la diffusion de tels éléments auprès des autres agences gouvernementales compétentes.

    

    
    
      3 h 23 EST

      Au FBI, après moult hésitations et discussions houleuses sur fond de guéguerre interservices, il fut décidé de mobiliser également les ressources du NYPD et du SWAT. Ils ne savaient pas encore vraiment ce qui les attendrait à l’aéroport, mais cela pouvait être « gros ». Du renfort ne serait peut-être pas superflu.

      Par ailleurs, on prévint la tour de contrôle principale de l’aéroport international de New York, qui elle-même relaya la nouvelle jusqu’au copilote puis au pilote du vol VS118 en provenance de Londres. Celui-ci survolait alors l’Atlantique Nord, à plus de 9 850 mètres d’altitude et à quelque 885 kilomètres des côtes les plus proches.

    

    
    
      4 h 00 EST

      Le quartier général du NYPD ne connaissait jamais vraiment de baisse de régime ou de répit. Sauf peut-être au milieu de la nuit, quand les équipes étaient relevées. C’est pourquoi il fallut une bonne heure pour décider quoi faire des informations fournies par le FBI. À 4 h 40, les commandants des soixante-seize circonscriptions furent avertis qu’une menace majeure sur la ville était envisageable aux alentours de 8 h 15, au moment où un vol Virgin Atlantic en provenance de Londres commencerait son approche sur JFK. Il fut laissé à la discrétion de chaque responsable de district d’envoyer ou non sur place leurs officiers en service.

    

    
    
      5 h 32 EST

      Suite à un retour radio de l’avion, les aiguilleurs de JFK informèrent le FBI que le suspect et sa compagne avaient été maîtrisés dix minutes plus tôt, par le copilote et trois hommes qui lui avaient prêté main-forte, dont un ex-policier anglais. À leur grande surprise, l’homme et la femme n’avaient opposé aucune résistance. Depuis, et jusqu’à l’arrêt complet de l’appareil, ils resteraient sous étroite surveillance.

      Au sol, pour des raisons inconnues, le FBI choisit de ne pas lever l’alerte donnée aux services partenaires.

    

    
    
      6 h 00 EST

      Robomir Kovic arriva au 233, 10e Rue Ouest, pour relever l’officier qui le remplaçait la nuit. Comme l’urgence n’était pas absolue, celui-ci avait préféré laisser à Rob la responsabilité de trancher. Le petit bâtiment de briques rouges et de crépi jaune défraîchi sortait tout juste de sa torpeur nocturne. Ce coin du West Village était plutôt paisible. On ne s’entretuait pas trop entre bobos, dans le quartier. Après un café, plusieurs bagels et une engueulade avec sa femme au téléphone, Boromir décida d’envoyer ses deux subordonnés les plus efficaces dans les situations « tordues » : Franck Caroli et Sam Pollack.

    

    
    
      7 h 23 EST

      Le SMS de Kovic s’afficha sur le portable antédiluvien de Sam. Comme il était alors sous la douche, il n’entendit pas le signal sonore et ne prit connaissance du message que près d’une heure plus tard, une fois sorti de son immeuble de la 19e Rue Est. De toute manière, il n’y avait que les gamins ou les services de livraison de pizzas pour vous envoyer des SMS. Quand une véritable urgence survenait, on l’appelait directement.

      Ce jour-là aussi.
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— Vous m’entendez ?
La sonnerie de son mobile lui parvenait avec difficulté, comme filtrée par un écran fait de cris, de sifflements stridents et de grondements sourds. Plus proche de lui, il y avait une voix, au diapason de laquelle une main lourde se posa sur son bras endolori.
— Monsieur ? Monsieur, est-ce que vous m’entendez ?
Un Hispanique corpulent en uniforme de la MTA, la régie des transports publics de New York, s’était agenouillé auprès de lui et tentait de capter son attention. Ses lèvres s’agitaient au ralenti, comme décalées par rapport au son qui en surgissait.
— Je vais vous mettre en position latérale de sécurité en attendant les secours, lui expliqua le guichetier en livrée crème.
Sam ne lui répondit rien et repoussa son emprise sans ménagement. Il se releva pesamment et, une fois sur ses jambes, son premier réflexe ne fut pas de se situer dans l’espace, mais dans le temps : il était 8 h 33 à sa montre, une vieille Omega mécanique héritée de son grand-père. Selon toute probabilité, l’explosion s’était produite à 8 h 30 précises.
Coïncidence ?
Le temps, parlons-en, il avait passé si vite ces onze dernières années.
En 2001, il était déjà dans la police et pourtant il n’avait rien connu de tout cela : les sirènes, la poussière, les cris, la panique, le sang… Il était arrivé plus tard, bien après, pour se lamenter avec les autres. Pleurer et se recueillir. Gémir et s’en vouloir. Regretter un peu chaque jour.
Il décrocha enfin.
— J’en ai marre, t’as encore oublié de me laisser mes vingt dollars !
— Grace… Grace, c’est toi, ma chérie ?
— Qui veux-tu que ce soit ?
— Personne… Je…
— Papa, ça va ? T’as une voix bizarre.
Grace n’avait que sept ans, alors. Elle avait vu les images comme tout le monde à la télé. Sam n’avait pu éviter ça, le tsunami médiatique, le pouvoir de sidération d’un spectacle tel qu’on n’en voit d’ordinaire qu’au cinéma. Comme si la réalité suivait soudain un script écrit à Hollywood, mis en images par Roland Emmerich. Pendant deux ans, elle s’était repassé les vidéos en boucle. C’était pourtant dans cette vie d’avant YouTube, quand les sources étaient moins accessibles.
— Ça va… Y a juste eu un petit pépin à Union Square… mais je gère.
— Tu « gères » ? C’est quoi ces expressions de gamin ? Qu’est-ce qui s’est passé, nom de Dieu ?
Il y avait ensuite eu sa phase de déni, à laquelle avait succédé la troisième période, comme les psychologues du NYPD l’avaient prédit. Grace était devenue sa « petite maman ». Elle l’avait pris en charge, lui. Elle le guérissait à coups de résultats scolaires exemplaires et de pâtisseries maison. Jusqu’à sa rébellion adolescente, tous ces mouvements « alter-machin » auxquels elle adhérait, et qu’elle pratiquait telle une religion avec une application et un sérieux anachroniques. Aujourd’hui, alors qu’elle s’apprêtait déjà à quitter le lycée, ils en étaient encore là.
Sam aurait tellement préféré qu’elle lui en veuille. Qu’elle se révolte pour de bon. Qu’elle passe par toutes les bêtises qu’on pouvait faire à cet âge. Qu’elle lui vomisse sa peine et sa rancœur une bonne fois, plutôt que de les étouffer sous les cupcakes et les discours à propos de la bulle financière ou de l’environnement.
— Papa, réponds-moi ! C’est quoi ces hurlements ?
Tiens, oui, ça braillait de douleur et d’effroi tout autour. Sam n’avait pas remarqué. Sans qu’il s’en rende compte, le type de la station l’avait tiré par le bras, jusqu’au poste de contrôle. Une pièce exiguë, proche de la surface, et qui n’avait, semble-t-il, pas souffert de la déflagration. Une bonne dizaine de blessés s’y entassait déjà, et une infirmière très enrobée volait néanmoins de l’un à l’autre, pour parer au plus pressé. Il ne fallait pas se faire d’illusions : ceux qui n’étaient pas là, la majorité, devaient être intransportables.
— Grace… je te rappelle, conclut Sam en refermant son combiné.
La soignante pachydermique s’était penchée d’autorité sur son crâne, d’où s’écoulait un filet vermillon.
— Laissez-moi regarder ce vilain bobo.
Ses gestes étaient appliqués et doux. Du plat de la main, il lui fit signe qu’il ne voulait pas de bandage, alors elle se contenta de désinfecter et d’éponger ce qu’elle pouvait, tapotant la plaie d’une compresse experte et compatissante, qu’elle finit par lui confier.
En 2001, les équipes de déblaiement n’avaient pas retrouvé le corps de Debby. Du moins, pas en entier. Même pas un bijou ou un quelconque objet personnel qui aurait permis de l’identifier de manière certaine. Elle avait été l’une des dernières à pénétrer dans la tour numéro 2, la tour sud, juste avant son effondrement. Quatre-vingt-dix mille tonnes de béton l’avaient ensevelie. Officiellement, et des mois durant, elle ne fut pas morte, mais seulement « disparue ». Missing. La pièce manquante d’un puzzle abject.
Quand elle avait entendu l’alerte sur les ondes du NYPD, Debby n’avait pas hésité une seconde. Il était à peu près la même heure qu’aujourd’hui : 8 h 35, quelque chose comme ça. Sam avait été de service tout le jour précédent et une grande partie de la nuit, presque trente-six heures non-stop ; il venait de se coucher. Comme souvent, ils se croisaient à peine de toute la semaine, et ne se voyaient réellement qu’à partir du samedi midi. Elle avait quitté la maison sans même qu’il s’en rende compte.
— S’il vous plaît ? S’il vous plaît…
Sam héla un grand gars sec qui venait d’entrer dans la pièce et de s’installer à la console de contrôle. Le poste de sécurité – Police Bureau District 4 –, géré conjointement par la régie de transports publics et le NYPD, avait été plutôt épargné par l’explosion. Seules deux des huit fenêtres extérieures avaient été soufflées. Les trois tricycles motorisés garés devant l’entrée, indispensables pour parcourir en vitesse les interminables couloirs, étaient couchés sur le flanc. À l’intérieur, au-delà du comptoir d’accueil et de la barrière marquée d’un panneau « Stop », les bureaux apparaissaient comme un havre providentiel. Néanmoins, sur la douzaine d’écrans, trois produisaient encore une image, dont deux qui donnaient à voir les abords de la station.
L’homme grogna sans se retourner.
— Votre système enregistre toutes les caméras en continu ?
— On va bien vous soigner, monsieur, restez assis où vous êtes.
Le policier avait fait quelques pas en sa direction, une main sur la gaze qui couvrait sa tête. Le quadragénaire émacié, probablement le responsable du poste de sécurité, jetait ses recommandations par-dessus son épaule, d’un ton froid et absent. La psychologie des malades et des victimes, ça n’était pas son truc. Son rayon, c’était de prévenir les pépins de ce genre. Et, manifestement, si l’on en croyait ce qui se passait autour de lui, il avait foiré quelque part…
Désormais, les nouveaux blessés ne cessaient plus d’affluer, soutenus par des voyageurs moins sévèrement touchés, ou des personnels de la station. Dans certains cas, on ne savait pas bien qui de l’employé ou de l’usager secourait l’autre.
— Attendez, je suis…
— Maintenant vous reculez et vous posez votre cul sur ce tabouret ! tonna le grand maigre. Vous m’avez compris ?
Après toutes ces années de service, Sam prenait encore un plaisir de gosse à cet instant-là. Celui où il dégainait son badge et l’agitait sous le nez médusé du quidam en face. La plupart des gens prétendaient reconnaître les policiers au premier coup d’œil. À leur dégaine. D’autres à leur manière de bouger, ou de parler. Il faut croire qu’il n’avait ni le look ni le physique de l’emploi.
— Ça vous suffit ou je sors mon autre joujou ?
Sam désigna du regard son holster.
L’homme ne s’excusa pas pour autant. D’un mouvement de tête discret, il l’invita juste à le rejoindre devant le mur de moniteurs brouillés. Il actionna plusieurs commandes et, après un délai assez bref, deux images enregistrées vinrent s’incruster dans les écrans au centre de la mosaïque.
— Je n’ai pas encore eu le temps de tout vérifier, mais je n’ai remarqué aucun colis suspect sur les sept plates-formes principales.
— Vous êtes remonté jusqu’à quelle heure ?
— 6 heures.
— Pourquoi pas plus tôt ?
— Eh bien… simple question de logique : s’il n’y avait rien sur les quais entre 6 heures et 8 h 30, je ne vois pas l’intérêt de contrôler plus tôt. Vous êtes sûr que ça va ?
Il gratifia Sam d’un regard entre l’inquiétude et le mépris.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Le dispositif peut avoir été déposé dans une poubelle, pendant la nuit.
— Dans ce cas-là, le personnel d’entretien l’aurait trouvé et m’aurait alerté : toutes les poubelles sont vidées chaque matin, entre 7 heures et 7 h 30.
— Il n’y a pas d’autres recoins, des angles morts qui échapperaient aux caméras ?
— Non, aucun. À une époque, il y avait le coffrage de certaines poutrelles métalliques, qui servait de planque à des dealers du quartier. Vous savez, la station est classée au Registre des monuments historiques. Vous avez peut-être déjà vu nos colonnes de mosaïque, elles datent de 19…
— Et ? le pressa Sam.
— Tout a été scellé et riveté il y a au moins vingt ans.
De toute façon, il voyait mal de simples trafiquants à la petite semaine faire sauter un bazar pareil.
— De ce que vous avez eu le temps de voir, pas de comportements inhabituels, de gens qui font des allers-retours par exemple… ?
— Il y a plus de cent mille personnes qui transitent par cette station tous les jours, même le dimanche. Près de cent cinquante mille les jours les plus chargés. 8 h 30 est l’heure de pointe, asséna-t-il comme si cela valait pour excuse.
— Quelles sont les plates-formes les plus fréquentées ?
— À cette heure-là, c’est la zone de correspondance entre la 4 et la 6. Les salariés de Brooklyn qui vont travailler uptown, expliqua-t-il en bon sociologue de comptoir. Le dimanche y a un peu moins de monde, mais ça reste chargé.
— Elle est en profondeur ?
— C’est la plus enfouie de toute la station.
— Vous pouvez me passer sa dernière heure en accéléré ?
— Pas de souci. Mais je peux vous demander pourquoi vous excluez a priori l’hypothèse d’un accident ?
— J’ai des raisons d’y croire ?
— Pas vraiment… reconnut le vigile. Il n’y a aucune conduite de gaz à ce niveau-là, et l’alimentation électrique des trains a été révisée l’an passé.
Une femme plus mal en point, apparemment inconsciente et le bras gauche en partie arraché, fit son entrée sur un brancard, suivie par un pompier et un médecin. 8 h 36. Les vrais secours arrivaient enfin.
Leur irruption jeta un froid parmi les blessés légers, comme si son état signait la gravité effective de l’événement. Tous sentaient que ce n’était qu’un début. Plus bas, sous les décombres encore brûlants, des scènes d’horreur autrement plus corsées attendaient probablement les sauveteurs.
Blême, l’interlocuteur de Sam choisit de se focaliser sur sa tâche.
— Là, vous avez les trois caméras de la plate-forme mixte des lignes 4 et 6, à partir de 7 h 30.
Le ballet des voyageurs dessinait des courbes hypnotiques. Cela demandait un vrai effort de concentration pour ne pas se laisser bercer par leur houle continue, qui se brisait en bordure de quai comme sur une plage de sable noir. Toutes les deux minutes environ, toutes les trente secondes par la magie de l’accéléré, une nouvelle rame entrait et déversait sa vague de passagers, aussitôt envahie par une quantité au moins équivalente. Ce qui frappait, dans ces déplacements saccadés, c’est à quel point chacun semblait soucieux de ne pas perdre de temps, d’aller le plus efficacement possible d’un point A à un point B. Aucune place à la flânerie, à la balade, au rêve… Tous tendus vers cet objectif unique : le travail qui les attendait.
Cela avait pour effet d’uniformiser le troupeau. De les fondre dans un seul et même magma s’écoulant en cadence. Aucune individualité sortant du lot. L’horodatage synchrone des trois yeux électroniques était formel : à 8:30:00, tous disparaissaient de concert, laissant place à la neige. Atomisés.
— Vous pouvez me remettre la dernière minute, mais cette fois-ci au ralenti ?
Au lieu de cela, le type de la sécurité, sans un commentaire, décrocha son téléphone et composa un numéro à trois chiffres seulement.
— On peut savoir ce que vous faites ? l’interpella Sam.
— J’appelle vos collègues. C’est pas normal que vous soyez seul à…
— Jusqu’à nouvel ordre, la police ici c’est moi.
Il posa sa main sur celle de l’homme, pour lui intimer de raccrocher.
— OK… concéda l’autre.
L’installation vidéo de la MTA était bien moins sophistiquée que ce qu’on trouvait à Police Plaza, alias 1PP, le siège de la police de New York. Le ralenti disposait bien d’un mode « image par image », mais sans possibilité de zoom ou de modélisation 3D à l’intérieur du plan sélectionné.
— À part l’histoire des poutrelles, y a pas eu de travaux dans la station, récemment ?
— Sur cette plate-forme, rien depuis 1997. Ailleurs dans la station, le dernier aménagement remonte à 2005. Et encore, c’était juste un coup de peinture pour tromper le couillon… enfin, pour faire plus propre.
 
Sam se fit repasser l’ultime minute de normalité cinq ou six fois de suite. Lissés par le moniteur monochrome, les individus ne ressortaient pas plus que les murs, les poteaux ou le sol. Au cours des trois ou quatre premiers visionnages, il ne nota rien de particulier. Mais peu à peu sa perception s’affinait. Des détails encore invisibles la seconde précédente surgissaient dans ses souvenirs, comme à son insu.
— Attendez… vous pouvez remettre la 3, juste dix secondes en arrière ?
— Sur le quai de la 6 ?
— Oui… vous voyez ce type, là ?
— Le chauve ?
— Hum, hum… il marche bizarrement.
— Mouais, il est un peu raide. Il a peut-être une patte folle.
— Nan, c’est pas ça… Rejouez-le en vitesse réelle.
Sur l’écran, John remontait le quai à pas très légèrement plus lents qu’à la normale, les jambes tendues, à un rythme régulier. Une marche singulièrement différente de celle des autres.
Qu’est-ce qu’il fabrique ?
Il fallut encore au policier plusieurs passages de l’extrait concerné pour comprendre à quoi rimait l’étrange ballet de cet homme.
— On dirait… qu’il compte ses pas ! s’enflamma-t-il enfin.
— Et alors ? Y en a qui attendent devant le même poteau tous les matins, d’autres qui s’asseyent sur le même strapontin depuis quarante ans… Y a tout un tas de gens que le fait de prendre le métro deux fois par jour rend maniaques, voire un peu frappadingues. Ça ne prouve rien.
— Je veux bien vous croire… Mais revenez quand même à la toute dernière image sur cette caméra.
Aussitôt dit…
— Et calez-vous sur la dernière des deux autres.
— Voilà…
— Y a rien qui vous frappe ?
— Euh non, je vois pas.
Parfois, Sam jouissait d’une mémoire quasi photographique. Ce qui n’était qu’un patchwork sans signification pour les autres formait soudain pour lui le motif d’une mosaïque. Un puzzle en partie reconstitué.
— Là, sur la caméra qui couvre toute la plate-forme, et là… On voit clairement que la rame qui est en train d’entrer dans la station est un peu plus avancée sur le quai. Et ce flash de lumière sur les vitres du train, vous le voyez ?
— Et alors ?
— Ça signifie que si on compte le nombre d’images sur la dernière seconde d’enregistrement, je vous fiche mon billet qu’on en trouvera une poignée de plus sur ces deux autres caméras. Pas assez pour que le time code comptabilise une seconde révolue. Mais quelques images supplémentaires malgré tout.
— Et qu’est-ce que vous en déduisez ?
— Que la caméra braquée sur le quai de la 6, là où s’est arrêté notre drôle de bonhomme, a été interrompue une fraction de seconde avant les autres.
— Vous voulez dire que… ?
— C’est là qu’a eu lieu l’explosion.
Un applaudissement sec et enthousiaste, plutôt incongru au regard des circonstances, mit un terme à son analyse.
— Bravo, capitaine ! Brillante déduction.
Deux hommes en costume noir étaient entrés dans la pièce. Ils s’approchaient de la console vidéo, comme s’ils s’apprêtaient à en prendre les commandes. Sûrs de leur fait.
Manquaient plus qu’eux ! Plus que lui…
— Francis Benton.
Celui qui avait pris le premier la parole, un brun de taille moyenne et au visage très carré, lui tendit une main courte, qu’on devinait énergique. Il ne sembla pas se formaliser du regard oblique que lui jeta Sam, négligeant la poignée offerte.
— Je me souviens très bien qui vous… commença Sam.
— FBI, le coupa l’autre avec un rictus qui se voulait sans doute un sourire. À partir de maintenant, 8 h 57 EST, déclara-t-il en consultant sa montre, nous prenons cette affaire en charge. Vous pourrez disposer dès que ces messieurs dames en auront fini avec vos soins d’urgence. Je viens d’avoir le commandant Kovic, il vous attend à l’extérieur.
Si les hommes en noir débarquaient, c’est qu’il n’était pas le seul à flairer autre chose qu’une banale fuite de gaz.
Et, comme il n’y avait rien ni personne à voler dans les sous-sols du métro, c’est bien que, onze ans après, le fumet âcre du terrorisme avait envahi de nouveau New York et ne tarderait pas à tous les suffoquer.
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PROTHESES MAMMAIRES EXPLOS

’information avait circulé

il y a quelques mois dans
les milieux de la sécurité, du
contre-espionnage et de la lutte
anti-terrorriste des deux cotés
de I'Atdlantique, et 'on avait cru
a I'époque 2 un canular. Mais
une étude britannique des plus
sérieuses, relayée cet été par la
revue médicale 7he Lancet, laisse
entendre que la poche en sili-
cone des prothéses mammaires
serait potentiellement étanche
aux actuels dispositifs de
détection des matériaux et des
liquides explosifs en place dans

les aéroports du monde entier.

En clair, il serait techniquement
possible de remplir lesdites
prothéses du liquide de son
choix sans que ces appareils
parviennent a en identifier la
composition exacte. De la & ima-
giner que des femmes puissent
s'étre fait implanter des charges
explosives dans leur poitrine,
de leur plein gré ou a leur insu,
il n’y a qu'un pas que franchit
non sans inquiétude le Pr John
Edelbrandt,  spécialste  des
systémes de détection des pro-
duits chimiques a l'université
de Cambridge: «Tant que les
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